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6-8 

Les paroles qu'échangent Agamemnon et son vieux serviteur 
au début de l'lphigél/ie à Aulis d'Euripide sont réparties entre 
eux de la façon suivante dans les deux seuls manuscrits à con­
sidérer, le Laurentianus L et son gemeUus, ou plus proba­
blement ici sa copie, le Palfltinus P. Cette division est con­
servée encore dans la dernière et excellente édition critique de 
G. Murrav. 

Ar. y Q 'ltpÉa~u , oop.wv -:wvoe '1t(zpo~ .3'ev 

a"e'i:xe. IIP. k-re~XW. Ti oÈ xo:~voupye~ç , 

, Aycip.ep. '10'1 tfvo:~; Ar. lhua·~. IIP. k7teUOW. 

MciÀo: "o~ y-~po:ç "oùp.ov tfÜ'ltVOV 
xo:t È'lt' 0'f.3'o:),p.o'i:ç o~ù "cipea-r~ v. 

Ar. Tiç 'ltO'" ap' cl.a-:~p ooe 'ltop~p.eue~; 
IIP. kdpwç èyyùç ,,:;jç É'lt"O:'lt0POU 

IIÀe~ciooç 4aawv Ën p.eaaYlp·ljç. 

Ar. Ouxouv 'f.%yyoç y' ou,,' opv1.3-wv 
oun .3'o:ÀcX.aa-",ç . a •. yo: l o' d.vép.wv 

"ovoe xo:,,' Eup~'ltoV exoua~v. 

10 

La situation est celle que Racine a conservée pour le début 
de son Iphifléllie. La scène est à Aulis, devant la tente d'Aga­
memnon. Il fait encore nuit. Après une insomnie pleine 
d'agitation, Agamemnon se décide enfin à réveiller son vieux 
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sel'viteur pour lui confier une lettre destinée à Clytemnestre, 
qui est en route avec sa tHle vel's Aulis. La lettre leur ordonne 
de retourner à Argos, empêchant ain::.i Iphigénie de venir dans 
le _camp des Grecs pour être sacrifiée à Artémis. 

Les vers .4--5, que le vieillard prononce en accourant près de 
son 11laître, veulent dire littéralement: « Voici que ma vieil­
lesse qui est sans sommeil et légère sllr mes yeux est tout il 
t'ait à tes ordres. » Je remarque en passant qu'il ne faut pas 
entendre in' dt_9-Q(Àp.o~ç d;0 d'une vue perçanLe, comme on le fait 
souvent. L'abstrait y7ipO(ç, au lieu du concret (le vieillard que je 
suis), est employé parce que les qunlités indiquées sont celles 
de la vieillesse en général; le vieillard ne dort guère et a vite 
les yeux ouverts. A bien des égards, la vieillesse mérite l'épi­
thète de ~pO(o0ç (~pO(OtJ7tOUV, Hécube, 66) ou de ~Q(?0ç : Alceste, 
H72, TO y'ÎtpO(ç . . - ~Q(p0. Héraclès, 638, TO oÈ y'ÎtPC1.ç ~C1.punpov 
AtTVIXÇ Il'xonÉÀwv Ènt xpa.Tl XE~TIX'" Mais si elle est plus lourde sur 
la tête que l'Etna, elle est légère sur les yeux qu'elle ne laisse 
pas appesanlir par le sommeil, et qi.t'elle est prompte, alerte i, 
ouvrir. De même, l' d;u.9-up.(Q(, l'irritabili té, est un caractère des 
vieillards, And1'omaque, ï28, /389 . 

Au vieillard qui accourt ainsi à son pressant appel, Agamem­
non dem\l.nderait tout à coup, v. 6 : « Quel est donc cet astre 
qui passe'? » Et le vieillard répondrait: « Sirius, près des sept 
Pleiades, encore au milieu de sa course. » Il Ille par~ît étonnant 
que nul ne se soit aperçu jusqu'ici de la singularité qu'intro­
duit chez Euripide la répartition trauitionnelle de ces paroles. 
Agamemnon, en pleine nuit, appelle hâtivement son serviteur 
qui accourt plein d'émoi, et ce serait pour lui demander tout 
d'abord ... le nom de l'étoile Sirius. Cette question, pour 
laquelle il est impossible d'imaginer le moindre à-propos, 

_ montrerait en outre le roi des l'ois, en fait d'astronomie vul­
gaire, plus ignorant que son vieux domestique. 

Dès qu'on s'est avisé de la difficulté, on découvre aisément 
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sur l'lphigénie à .cl ulis d'Euripide, 3 

un moyen très simple de rendre au dialogue la vraisemblance et 
le naturel. Il suflit d'admettre que c'est ]e vieillard qui, après 
les deux vel'S où il s'est présenté (-1.-5), adresse la question: 

Dès lors, les deux vel'S (7-8) qui donnent ]a réponse 
~E(pWÇ , " fl.Eaa·~p·'lç, appartiennent à Agamemnon, de même 
que les trois suivants jusque j t gxoua~v. 

On se représente facilement ' le jeu de scène. Le vieillard, 
éveillé à une heure inaccouLumée et accouru précipitamment de 
sa tente auprès d'Agamemnon, lève les yeux el. s'aperçoit qu'il 
fai l pleine nuit. JI demande avec étonnement quelle est l'étoile 
qu'il voit encore briller, de la même façon que nous dirions: 
A quelle heure de la nuit sommes-nous donc? Ainsi s'explique 
dans sa question ]a particule ap~, Elle se réfère au geste de 
surprise qu'il vient de faire, tandis que, 'de la part d'Agamem­
non, elle soulignerait encore une question pour lui inutile et 
absurde, Au contraire, c'est à Agamemnon, qui veille depuis 
longtemps, de donner la réponse, et ainsi Euripide a l'occasion 
de lui faire ajouter les vers magnifiques (9-11), qui sonnent 
comme une plainte rappelant les angoisses de son attente noc­
turne (à remarquer, dans le vers final, la tmèse xao,' . " Ëxoua~v) : 

« Oui, nul bruit ni d'oiseaux, - ni de la mer; le silence des 
vents règne sur l'Euripe. » Le beau v.ers descriptif de Racine: 

Mais tout dort, et l'armée, et les vents, ct Neptune', 

attribué au serviteur, n'a pas le pathétique contenu que la 
même idée acquiert dans la bouche du pèl'e, il qui le silence des 
vents prend lâ vie de sa fille. 

On sait combien est faible l'autorité des manuscrits pour ce 
qui concerne la répartition des personnes, et il n'y aurait guère 
il s'inquiéter de leur témoignage, si nos éditions critiques 
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n'appelaient ici, à l'appui de la divif;ion qu'elles mamtlennent, 
une indication fournie par la tradition indirecte. Ennius, en 
effet, avait écrit une Iphigénie à l'imitation .de celle d'Euripide, 
et nous en possédons justement le fragment qui correspond à 
notre passage. Ce fragment est imprimé comme il suit .dans les 
l'ragicorum Fragmenta de Ribbeck, p.43, 3" édition. 

AGÂMEMNO 

Quid n6ctis videtur in âltisono 

Caeli clipeo? 

SENEX 

Temo su perât 

Stellâs cogens etiam âtque eliam 

Noctis sublime iter 

Les éditeurs d'Euripide ont eu le lort de ne pas se reporter 
à la source même de cet extrait qui a été conservé par Varron, 
De lingua latina, VII, 73 M. Ils auraient vu qu'en réalité le 
texte chez Varron n'indique pas les noms des personnages; 
leur distinction a élé faite par G. Hermann, dans son édition 
de l'Iphigénie à Aulis 8. On trouve à un autre endroit, V, 19 M, 
une nouvelle allusion à notre passage: Itaque dicit Andromeda 
nocti : (c quae caua caeli signitenentibus conficis bigis » (fragm. t 
de l'AndromUe d'Ennius) et Agamemno : cc in altisono caeli 
clipeo », cauum enim clipeum. » Seuls donc, les mots cc in alti­
sono caeli cLipeo » sont bien attestés comme appartenant à 
Agamemnon, et je crois qu'avec eux seulement commençait sa 
réponse. Chez Ennius comme chez Euripide, c'est le vieillard 
qui, jeté tout à coup en face de la nuit étoilée, s'informait de 
l'heure, et Agamemnon lui répondait en des termes où, comme 
le remarque Varron après la citalion du fragment, cc multam 
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noctem ostendere vlllt a temonis motll. » Il faut donc couper 
l'extl'ait comme il suit : 

SENEX 

Quid noctis videtur? 

AGA~IEMNO 

ln altisono 
Caeli clipeo temo superat 
Stellas cogens etc. 

~e~p~oç désigne bien certainement dans notre passage l'étoile 
Sirius, comme toujours chez Hésiode, chez Eschyle et chez 
Euripide lui-même, et il n'y a pas lieu de discuter l'opinion 
qui a voulu faire ici de (J"e~p~l)ç un adjectif signifiant « brillant». 
Weil, qui a accepté cette idée malheureuse, non seulement 
attribue, comme tous les éditeurs, le vers 6 T(ç 7tO'" x"À. à 
Agamemnon, mais il continue la phrase sans ponctuation après 
7top~p.eue~ (Quelle est l'étoile brillante, etc.) et présente les 
vers 6-8 comme une question d'Agamemnon. Ainsi cette ques­
tion, déjà étrange dans la bouche du roi, restel'ait plus étran­
gement encore sans aucurie réponse. 

Si l'on prend à la lettre les termes d'Euripide, il y a une 
certaine inexactitude, comme l'a déjà remarqué Scaliger, à 
placer Sirius à côté des Pleiades. Mais il n'y a pas lien de trop 
insister sur le sens de e:yyuç. En fait le poète, dans la même 
région du ciel, ne veut tenir compte que des étoiles les plus 
connues, celles qui intel'viennent pour les observations relatives 
aux tl'avaux des champs, à la température, et ici particulière­
ment, à la navigation. 

ri e~l beaucoup plus intél'e ,~ant Je se demull 'Iel' i\ L(uelled ate 
de l'année se rapporte l'état du ciel à l'hel/I'e ici indiquée, car 
il faut se bien pel'.maJel' que les descriptions d'Eul'ipide son t 
toujours exactement des choses vues. 
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L'époque où Sirius se tl'ouve au zénith (p.€<:r<:r·~P·'lç) quand 
par'aH l'aurore , est celle oü il faut commencer la vendange, à 
peu près le 'l;j septembre (HÉSIODE, OEuvres, 60U-6H). Les 
Pleiades sont alors encore assez loin de leur coucher, c'est­
à-dire, dans le langage grec, de la position olt l'observateur les 
voit se coucher à l'ouest avant le lever ou soleil. En effet, 
d'après la dale donnée par HofImann pOUl' le coucher des 
étoiles fixes à Athènes en !~~O avant J.-C. (PAULy-WISSOWA, 
Real-Encyclopadie, Fixstel'ne, 2427), celui-ci a lieu pour les 
Pleiades le 8 novem bre. Ainsi la scène de l'Iphigénie se place­
rait approximativement dans la deuxième quinzaine de sep­
tembre. 01' nous savons par Hésiode (OEuvres, 6f8 sqq .) qu'il 
était danger'eux de naviguer à partir dll coucher des Pleiades et 
que la meilleure ~a i s on pour les marins s'étendait entre le com­
mencement d'août et la fin de septembI'e (lbid., (63). On voit 
que la date choisie par Euripide est celle qui explique le mieux 
l'impatience qu 'ont les Grecs de se mettre en mer. L'absence 
des vents, en ernpêchant le dépal' t cie la flotte, rapprocll 
chaque jour l' époque où, avec le coucher des Pleiades, la navI­
gation va devenir pleine de périls et peut-être impossible. 

68-70 

ri \' 'A \:"" 'i OTOU 7tVOC('. cpepol.e'l . cpP OO,.T·'lÇ cp'.Ac(~ . 

<I Ll· '" "'\ C' " ,'" '\ '\ p.-r. 0 €~Ae,...i, Wç Y€ f1.·'l7tOT ('lcpeAe'l AC(!-'el.V, 

1\'fs'lD,o:O'l. 

« Tyndare, dit Ag:lIl1en 111 on, permit à Hélène de choisir' 
celui des prétendants dont l'in flu ence amoureuse l'entraînerai 1. 

Elle choi sit, façon dont elle n'auI'ait jamais dû choisir (Àc(~E~'I 
est un substitut de· sÀÉû.3w.) , Ménélas. » .Je refuse d'admettre 
comme nécessaire la correction de Munk : oç <:rcpE P.·~7tOT' WcpeJ,e'l 
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Àa~E~V, « elle choisit celui qui jamais n'aurait dû la prendre», 
Elle est approuvée par tous les éditeurs, parce que « le sujet 
de Àa~e~v doit être Ménélas» (Weil). Mais s'il est vrai de dire 
en général que c'est l'homme qui prend la femme (Àap.~civeL 

).'uva~xa), c'est hi en ici le cas de dire que c'est la femme qui 
prend le mari. Agamemnon peut souhaiter qu'Hélène eût pris 
un autre mari que Ménélas, mais il ne peut guère considérer 
comme ayant jamais été possible que son prétendant Ménélas, 
choisi par elle, eût refusé de la prendre pour femme, 

332-336 

ME. nÀciy~a ytXp Ifpove~e;, ,tX p.b vuv, 'rtX oÈ 7tciÀa~, ,tX 0' aù,(xa. 

Ar. ' Exxexôp.o/waa~· 7tOV1lPWV yÀwaa' Ê7tllf~OVOV aOIf~' 

ME . Noue; oÉ y' où ~É~Cl.~Oe; ';:OI.XOV x'~p.a xoù aalfÈe; <pI.ÀOI.Ç. 

BooÀop.a'• oÉ a' Ê;eÀÉy;Cl.~, XCl.t aO Il' ~,' opy'lic; U7tO 335 

cX7tO,pÉ7tOU ,cXÀ1l~ÈC; ou,e xa,a,evw À~av a' Êy~). 

Le vers ;]33 a donné lieu ;'1 des cOl'I'ections \al'i èes , entre, 
lesquelles je n'ai admis !j ue celle de 7tOV'f\PÔV en 7t'JV'f\P(,)V (Bothe). 
Depuis Ruhnken, tous les éditeurs ont adopté la cOlTection 
EU XExôP-o/waa l .. Je ne vois pas la nécessité de faire disparaître ici 
du texte le verbe ÊXXOfl,o/EoEa'sa~, bien qu'il ne soit pas attesté 
ailleurs. C'est uri bon exemple de ces verbes composés intensifs 
avec EX qu'Eul'ipide et Sophocle aiment à cl'éer; comparel' 
Êxx0P-7tci~m (SOPHOCLE, Électre, 569), ÉxxCl.uxà:a'sal. (EURIPIDE, Bac- . 
chantes, 31 ), ÉXyCl.Upou(j',~ar. (lph. Aut .. HH ), troi s formations 
analogues qui sont allssi des &7ta~, 

L'express ion 7tMy,.a <ppOVE~Ç, le tOUl' ,à fJ.Èv vüv ..• et.u,ixa, pour 
dire simplement « tu hiaises, tu l'uses sans cesse », constituent 
un langage qu'Agamemnon peut qualifier cie x0P-o/ôc;, « recher-
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ché, fin ». Entendez: « Tu es trop fin; la langue des méchants 
est ~ne chose odieuse, quand elle est habile. » L'ext,'ême finesse 
est la marque du sophiste. Cf. PLATON, Lachès, t97 D, 7tpi7tê~ 

•.. aOf~(J""~ 't& 'tO~~Ù,1X p.cinov xop.o/êûêa.~o:~ ?~ dvopt X't}. Pour ridée, 
,il faut rapprocher Médée, t>80, 'Ep.ot y&p c1.oanç o~xoç wv aOfoc; 

}éym 1 7tEfUXê 7t}eianjv ~·ljP.(IXV ô'f}~axavê~. Cf. Troyennes, 967 sq. 
Le reproche de 7tov'ljpOç est encore adressé il Ménélas au 
vers 387, IIov'ljpoù f(o)"roç '}joovat XIXX(1.(. La correction 7tOY·'jpa. (eù 
xêxop.o/êUaa~ 7tov·tjpa. . yÀwacr' X"r)" MlIllk, Paley, Murl'3y) donne 
à l'idée y}~IO"a' È7tif.':Jovo'l aOf·A. une généralité qui n'est pas ici 
admissible. 

Les vers B34-3Mi sont l'exorde d'un discours où Ménélas 
entend prollve)' à Agamemnon qu'il n'est plus le même pour 
ses amis depuis qu'il a le pouvoir (mn-il 19), et que, comme 
chef, il est irrésolu et impuissant à remplir son devoir envers 
la Grèce (350-il75) . 

Le vers 33fJ est donné comme il sui t par L : a.7tO"t"pE7tOU (cor­
rigé de d7tOO""rpEfoU par L2) "t"d),'Ij,%ç oU"t"o~ xO:"ra~Yw }b.v a' Èyw. La 
correction adoptée par les éditeurs est celle-ci: d7tO"t"pE7tOU -r&.hj.~Èç 

OU"rê (ou bien ou,' au) X()("t"()('CêY(o) ),(()(V Èyt;l . Ils entendent: « Je veux 
te confondre, et toi, par colère, ne l'ejette pas la vérité, et de 
mon côté je n'insisterai pas trop vivement. Il La faute, indiquée 
pal' la métrique et par le sens, gît évidemment dans X()("t"()(wW. 

La correclion X()("t"a"t"êvw (Boeckh) est excellente au point de vue 
paléographique. Néanmoins, pour les c)'itiques ditliciles, le 
vers, tel qu'il est rétabli et interprété, prête à deux objections: 
Il ne donne qu'un sens as~ezvague et banal : « Je n'insisterai · 
pas trop . » Ce sens même n'est obtenu qu'au prix de la sup-

. pression du aE du manuscrit. Or c'est compromettre une cor­
rection, même excellente, que de l'interpréter en .se débalTas­
sant d'une al~tre leçon qui n'a en so i rien de suspect. 

Je crois que les commentateurs n 'ont pas su tirer de X()('tIX"rêYW 

le sens énergique et piltol'esque qu'il dOline ici à l'expression, 
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et c'est précisément en lui gardant comnle complément le 
pronom a'€ qu'on réussit à le dégager. 

Il arrive souvent que des expressions figurées, dont les Grecs 
saisissaient le sens immédiatement, nous embarrassent et exigent 
des commentaires parce que la langue spéciale d'où elles sont 
tirées ne nous est pas assez familière. C'est le cas notamment 
pour une foule de tropes empruntés à la marine ou à la palestre. 
Par exemple, Médée, usant d'un composé du verbe 't"ELV!J) , 

emploie la langue des lutteurs quand elle dit à Jason, Médée, 
585, ëv ')'<xp èX"EVE~ a" ë7toç : « Un seul mot va t'étendre par 
terre, c'est-à-dire te confondre.» 

Dans le passage que nous étudions, il" me paraît que le tt'ope 
est emprunté à un domaine devenu plus étranger encore à 
notre pensée moderne. Le verbe XIX"om(VE~V a une acception 
spéciale dans la langue de la torture judiciaire; il se dit du 
supplice que l'on inflige à un accusé en allongeant ses membres 
sur le chevalet afin de le faire avouer; Démosthène, 48, 18, 
o ~v.5P(O)7tOç... xIX"an: ~vop.EVOÇ Ù7tO "";"~Ç ~aa'J.vou 7tpo'J"wp.OÀOY1\a'E. 

Suidas (citant Élien), s. v. a'"";"PE~ÀOUP.€voç· ••• y.IXl h€~vov 7tapci­

yOUa'~ xal a"rpE~).OÜa'~ • xa~ XIX"IX't"E~VOP.EVOÇ dÀ·'l .~·r. À€yE ~, XIXt 7tupl 

7t<xp<xoŒo,,<x~. Cf. s. v. X<X"t"IX"t"€LVaç. 

Ménélas dit donc ici il Agamemnon: « Ne cherche pas à 
échapper à la vérité et je ne devrai pas trop te torturer (pour 
te faire avouer). Avoue la vél'ité pour ne pas m'obliger à te 
mettre au supplice (par des arguments pénibles pour toi). » 

360-365 

Il est intéressant de signaler, dans la suite du discours de 
~Iénélas, des passages où, comme il l'annonçait au vers a36, 
il tourmente son frère pour lui faire reconnaître la vérité. 
« Lorsque Calchas, dans un sacrifice, eut dit de sacrifier ta fille 

- 473-



10 L Parmentier. - j\'oies 

ü Artémis pour obtenir le départ de la flotte, avec joie et con­
tent tu promis de sacrifie)' ton entant. » 

otO'p.€vo.; .~UO'€W Ù7tÉO''t1lC; 7tOM)C1. • XC1.t 7tÉp.7tS~C; Éxwv, 360 

où ~~q. - p:~ ,ou'to ÀÉE'{lc; - O"~ ocip.C1.p"" 7tC1.LOC1. O'~v 

osup' Œ7tOO''tÉnm, 'Ax~nSL 7tpocpIJ.O'~v yC1.p.oup.e·njv . 

K~,~' Ù7toO''t'pÉ~C1.'; ÀéÀ1I~IJ.~ P.E'tC1.~C1.Àwv anC1.'; YPC1.<fc1.C;, 

w.; cpovsù.; OÙXEn .3uYC1.'tpàç O"~'; gO"{l. - MciÀ~O''tci ys. 

OU't'oç C1.u't'oç ÈO''t'w (d.9~p 8~ 't'cio' 7j>WUO'eV O'E.Sev. 

« Et tu mandes volonLairement, non de force - ne prétends 
pas cela - à ton épouse d'envoyer içi ton enfant, sous pré­
texte de lui faire épouser Achille. Puis t'étant ('avisé, tu es pris 
comme ayant écrit une autre lettre, parce que (dis-tu) tu ne 
veux pas être le meurtrier de ta fille. - Oui, certainement. 
C'est le ciel même qui t'a entendu dire cela. » 

Presque tontes les éditions introduisent dans ces vers des 
corrections, des transpositions ou ·des athétèses de vers qu'il 
iaudrait de longues pages pour discuter en détail. 

Il suffit de montrer que . le texte se comprend parfaitement si 
l'on tient compte du jeu des personnages en scène. Après les 
mots otO'p.evoç .•. 7tÉp.m:~ç ÈXwv, qui sont d'ailleurs en contradic­
tion avec les vers 9/., sqq., oü Agamemnon a voulu montrer en 
Ménélas l'instigateur de sa résolution, Agamemnon tait un 
geste de protestation auquel Ménélas réplique en disant: où ~~q., 

p.~ 'tou'to ÀéE·{lc;. Les mots wc; cpovsùç OÙXEn .9uYIJ.'tpoç O"~ç ~O''{l n'indi­
quent évidemment pas le contenu de la lettre, mais prétendent 
exprimer la pensée qui a poussé Agamemnon à écrire celle-ci. 
Agamel}1l10n, qui voit avec angoisse que Ménélas sait tous ses 
secrets, doit continuer à faire des signes de dénégation. De là, 
nouvelle affirmation de celui-ci: Mci),I,O"tci ys, Et il en appelle au 
ciel même, qui a été témoin de la nouvelle résolution d'Aga­
memnon. 
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418 

Le messagel' dit à Agamemnon, en lui annonçant l'arrivée 
de sa fille: 

M,~·t"flP 0' 0fJ-O:P'w~, cr'flÇ KÀu,o:~p-'r~cr't'po:ç OEfJ-W;, 

xo:t 7tO(~ç 'Opécr';"l)ç, (ilcr,S ,spcp.9-d'flÇ ~owv , 

Xpovov 7to:ÀO(~O'l Ot>lfJ-ci.'t'W'l ~XO'I)fJ-0ç (:l'l. 

La leçon wcr,s ,spcp.9-s~'l)ç a paru à bon droit suspecte. Paley et 
Murray ont adopté la correction de Hermann, (;lÇ 't". 't'sPf .9-s~'flÇ, 

la conjonction wç marquant le but, et l'optatif, insolite après 
un présent, étant mis comme si 0fJ-O:P't'E~ impliquait l'idée d'un 
passé. Sans m'arrêter il la critique que l'on a faite ici de l'emploi 
de ,~, je dois dire qu'à mon sens la phrase exige qU'lm complé­
ment de COW'I soit exprimé. Celle absence de complément rend 
également douteuse la conjecture de Hennig, [hcr,' &'1 'hcr.9-s~1\ç. 

La correction de Rauchenstein, 0'1 crû ,spcp.9-s('l)ç, introduit un 
complément, mais en ajoutant inutilement un cru emphatique. 

Je propose de garder simplement à 't'spcp.9-S('flÇ sa valeur natu­
relle d'optatif et de lire: oüç ys 't'sP'f.9-si.'flÇ COW'I . « Puisse leur 
vue te réjouir, après ta longue absence de la maison! l) 

Cette correction me donne l'occasion d'appeler l'attention 
sur une remarque générale que l'on ne trouve point dans les 
éditions critiques: c'est la confusion de w et Je ou, très fré­
quente dans le manuscrit L, et qui doit avoir sa cause dans Une 
particularité de son archétype, pal' exemple, dans notre pièce, 
173, (~Ç pour ouç (Scaliger), et dans la seule tl'agédie d' Héraclès, 
1073 W pour où (editio Hervagiana secunda); 11 W, 7tpOOWç pour 
7tpOOOUç (Estienne) et inversement 856, ifJ-~~~ci.Soucr' au lieu de 
ÉfJ-~~~c1.SW cr' (Musgrave). 
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446-450 

Ce passage, OÜ Agamemnon se plaint de ce que son haut 
rang ne lui permet pas d' expri mer librement sa douleur, est 
transmis de la façon suivante dans le manuscrit L 

'H OU:J"yEV€La 0' l~<; EX€L n XP·~ lnfJ-0v. 

Kd yàp oaxpuaw. PC'fO~Wç aù-ro~<; ËX€L 

&:voÀ~rI. -r' €~Tt€~V, '<J> oè y€vva(<t> <puaLv 

&7tC(V"t"(l -rau,(l . TIpoa,(,(n\'1 y€ ,ou ~~ou 

,0'1 o'~fJ-0Y EX0fJ-€V -r<J> " 0X À<t> oou),€u0fJ-€Y' 

POUl' les deux derniers vers, on trouve chez Plutal'que, 
Nicias 5, une tradition indirecte assez différente: 

TIpoa-ran\v oÈ 'ou ~i.ou 

,OV oyxov EX0fJ-EV, '<J> 13' 0XÀ<t> OOUÀEU0fJ-€V, 

Enfin, nous avons conservé l'imitation d'Ennius dans son 
Iphigénie, fragment ï, Ribbeck. 

Plebes in hoc regi antistat loco : licet 

Lacrumare plebi, regi honeste nOIl licet. 

Au vers !~49, la leçon &TIaVTa ,au,a est absolument inexpli­
cable. Aucune des nombl'euses corrections proposées n'a satisfait 
les éditeurs, et ils se sont ralliés (Hermann, Paley, Weil, 
Wecklein, Murray) à la tmnsposition des mots &7tav,a et clvoÀ~a 
imaginée par Musgrave. 

Cette transposition, qui serait d'ailleurs une bévue de copiste 
assez étrange, ne me pal'ait pas aboutir à un sens satisfaisant. 
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On change ainsi txvoÀ~cX 't' eC1te~v; qui est irréprochable : cc les 
petits peuvent à leur aise pleurer et dire leurs misères », en 
&mxv'ta. 't' e':1te~v, dont l'idée n'est pas vraie en soi: les petits ne 
possèdent pas la 1tIXPP·I)O'Lex. absolue; fût-elle même vraie, l'idée ne 
serait pas à sa place dans ce contexte. D'autre part, en écrivant 
txvOÀ~1X 't'IXU't'IX, on est obligé de donner à txvoÀ~oc; un sens tout à fait 
in~olite (c ces choses ne conviennent pas à sa haute fortune» 
Weil), et qui anticipe sur riMe de la phrase suivante. Il faut 
donc bien appliquer un autre remède que la transposition, et dès 
lors on est amené à su pposer que la faute gît dans le terme 
banal &1tIXV't'IX, qui doit cacher une leçon plus rare. 

Je propose de lire :X1tpIXX't'o: 't'IXÜ't'IX. L'adjectif tx1tpIXX'tOC; signifie 
d'ordinaire « vain, sans résultat »); mais le sens de Il non fai­
sable, impossible )J, qui serait ici exigé, est très naturel et il 
apparaît chez Théognis, 461. 

M-A1to't"' È1t' d1tp-Ax'to~O'~ "00" ~xe, p.·l)oÈ p.evo(vlX, 

XP';,P.IX(I'I., 't"hl" :xvuO'~c; y(ve't'IX~ oùoep.llX. 

Pour le vers MiO, le choix entre les deux variantes, celles de 
L et de Plutarque, est hasardeux. Je vois que tous les éditeurs 
ont adopté ici la tradition indirecte. Il se pourrait cependant 
qu'en préférant 't'OV oyxov à 't'OV o·~p.Q", on enlève du texte un jeu 
sur le mot 1tpIJO"t'cX't'-I)C; dans lequel apparait la marque du styliste. 
Euripide fait ici parler à Agamemnon la langue d'un homme 
cl 'Êtat de l'Athènes de son temps. Le titre consacré du chef de 
la démocratie est celui de 1tpo'S't'cX't"7jC; 't'Q0 o-Ap.ou (Thucydide III 75,2 
et souvent; cf. chez Euripide, Oreste 772.9U). Agamemnon 
dirait donc ici que lui, qui est le 1tPQO'û't'7jC; 't'OÜ (3·Ap.ou, le chef du 
peuple, a en revanche le peu pIe, 't'OV o-~P.QV, comme maître de sa 
propre conduite, 1tpoa't'ci.'t7jv 'tou ~(ou. Dans sa vie privée, il est 
l'esclave de la foule dont il est le chef politique, et il n'est pas 
libre de pleurer à son gré, comme le moindre des citoyens. Le 
meilleur commentaire de cette servitude de l'homme d'État est le 
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chapitre oü Plutarque (Périclès, 36) fait la description poi­
gnante de l'attitude impassible de Périclès .en présence des deuils 
qui assaillirent la fin de sa vie. 

Avec '!DV oyxov, le sens est: u Pour maître de notre vie, nous 
avons notre rang élevé. notre grandeur J); mais alors, logique­
ment, ce n'est pas à la foule, '!iji oXÀ<p, que le chef serait asservi, 
c'est à sa grandeur même. TOv oyxov me fait donc l'effet d'être 
une de ces variantes qui s'introduisent dans les citations déta­
chées de leur contexte, et qui font leur fortune en les bana­
lisant. 

658-567 

Â~tXpOpo~ OE pucmç ~po"w", 

O~tXpOpo~ OE 't'p07tO~ . 't'o 0' op­

~wç É.a~ÀDv aexpÈç aLEL 

'l'popaL ~' al 7t(X~O€UOp.EVex~ 

p.EI/a pEpoua' Éç 't'&v dpE't'IlV' 

't'o 't'E y&p ex':oE~a~ex~ aopLex, 

't'tXV or' ÉçaÀÀllaaouacxv gXE~ 

xtXp~v lmo yvwp.exç éaopiiv 

't'O OEOV, gv.~cx ooçex pipE~ 

XÀEOÇ dy~pcx't'ov pw't'~. 

560 

565 

Ce passage difficile a donné lieu à d'abondantes corrections. 
J 'ai adopté 559 O~tXpOpo~ Hoepfner O~tX"p07tO~ L - 't'p07tO~ • 't'o 
0' dp~wç Barnes Musgrave 't'p07tO~ç . b o'dp~oç L - 566 ooçex 
Barnes (confirmé pal' la responsion métrique) ooçcxv L - 567 
~wt~ Markland ~~OÛ'I L. 

n serait très long et peu utile de discuter ici les diverses 
explications que r on a données de l'ensemble de ce morceau. 
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Pour juger à quel point elles peuvent être diflërentes, les 
lecteurs n'auront qu'à comparer à la mienne celle que Weil a 
indiquée dans les notes de son édition. 

Dans une première strophe (543-557), les femmes du chœur 
ont souhaité de ne connaître qu'un amour où n'entre pas la 
passion. Dans notre antistrophe, elles expriment des réflexions 
plus générales sur la vertu. Pour mon interprétation, je me 
suis fondé particulièrement sur les vers .377-387 de l'Hippolyte 
que l'on n'avait pas encore rapprochés de notre passage. « Si 
différents qu'ils soient par leurs natures et par leurs caractères, 
les hommes ont toujours la notion claire de ce qui est honnête. » 

Cf. Hippolyte 3i1 : 

Kai. p-o~ oo)(ouaw ou )«(X'tà. yvw[l-''1ç <puai.') 

TCpctaaS~v )(ct)(I.OV • ean yà.p TO y' si) <ppovs~v 

7tOnO~a~v. 'AÀÀà. 1:'~o' d~p''1"iov "oos ' 

Ti XP'~a,' bna,ct[l-sa~o: )«Xl y~yvWa)(0p-EV, 

OU)( É)(7tOVOUI.l-sV i)', )(TÀ. 

« La bonne éducation contribue beaucoup à la vertu (c' est­
à-dire à la pratique de ce bien que nous connaissons). En effet, 
avoir de la pudeur, c'est une science. » Dans l'Hippolyte, Phèdre 
cite justement l'a.Cowç comme une des choses qui nous empêchent 
de pratiquer le bien. Il s'agit là de la pudeur mal comprise, de 
la mauvaise honte, 385 

)~ , A ,~., 1 t \ \ , 1 

W.owç TE. u~aaw. 0 s'.a~v, ''1 I-'-EV ou )(0:)(''1, 

La distinction de la bonne et de la mauvaise honte est déjà 
familière il la pensée grecque au temps d'Hésiode (Travaux 
3'18, cf. p 347. Q ~5). Dans l'Ton, 336 sq., c'est la mauvaise 
honte qui fait hésiter Créuse à dire son secret. Un personnage 
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de l'Erechthée (fr. 365) affirmait, corn me dans l'Hippolyte, la 
diflicuIté de distinguer les deux cxlowç. Dans l'Alceste 601, le 
chœur dit que la noblesse de condition ('t'o EÙyEveç) dispose à 
l' cxlowç. Allant plus loin, Euripide affirme dans notre passage 
que la culture de l'éducation enseigne l'art difficile qui permet 
de reconnaître la bonne et la mauvaise h.onte. 

C'est surtout pour les vers qui suivent, 564-567, que les inter~ 
prètes me paraissent être sur une fausse voie. Pour moi, le sujet 
de ~XE~ est encore 't'o CXI.OE~O'~CX~ -----' "~ cxlowç. Le verbe suggère l'idée 
du substantif abstrait, exactement comme Jon 3i!6 : Créuse. 
CXCOO\j!,-E~CX. Ion. Où 't'txpcx 1tpci~E~Ç oùoev . &pyoç "~ ~EOÇ. Je propo­
serais donc: « et la pudeur a le don, qui la distingue (de la 
science), de discerner par l'intelligence le devoir ('t'o oeov; en 
effet, l'honnête, 't'o ÉO'~Àov est clair, O'cxcpÉç; ce que la pudeur 
comprend bien. c'est le cas où son accomplissement s'impose), 
en quoi l'opinion confère à notre conduite une gloire impé­
rissable. » 

Ainsi Euripide définit ici cette cxlowç où xcx;x-/j que Phèdre et 
Créuse trouvaient difficile de savoir toujours appliquer à l'heure 
opportune. C'est l'cxCowç qui n'est pas simplement un instinct 
ou une imitation, mais qui est réfléchie (Lmo yvw!,-cx;ç) et peut 
rendre raison d'elle-même, une cx;lowç que, dans la langue socra­
tique, on appellerait !,-E"& Àoyou. Cf. Platon, Théétète 201 C, 

, , , ' ',Q,'" ,t ' , .,. 't"1\V . ". !,-E't'CX MyOU CXA1j..;l1j OQ<;ClV E1t~O''t''f\!,-'f\V E~VCX~. 

L'importance centrale, au point de vue de la pratique de la 
vertu, accordée ici à l'(l/:Ù(~Ç est conforme à une conception 
ancienne. Le terme cx;Cowç correspond souvent assez exactement 
à notre mot (l honneur», et il exprime déjà en quelque sorte 
le côté subjectif de l'idée de o[X"f\ chez Hésiode, Travaux 192; 
de même, ces deux idées sont jumelles chez Platon, Protagor'as 
32'2 C, et souvent. Ailleurs, dans notre tragédie encore, le chœur 
associe l'cx;lowç et l'&pE't'~, 1089, nou 't'o 't'àç Aloouç ~ 't'o 't'àç 'ApE't'àç ... 
1tpoO'W1tOV; Il est très caractéristique, et très juste au point de vue 
psychologique, que ce soit dans la bouche d'une femme qu'ici 
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et dans l'Hippolyte la vertu soit présentée comme une alOwç 

intelligente. De même, l'enfant aimable et bien élevé qu'est 
Charmide répond à . Socrate qui lui demande ce qu'est lu 
a'wfpoa'UY7j, Platon, Charmide 160 E, tlOXE~ 't"O(YUY p.o~, ~CP7j, 

rx~rrx.UYEa':Jrx~ 7tO~ELY 7} a'wfPoa'Uyofj xrx~ rx~a'xuV't°fjÀOY 't"OY t.(y,&pW7tOY xrx 

dYrx~ 07têp rx~owC; ~ crwcppocrUyofj. 

Il me reste à justifier quelques détails de mon interprétation. 
Je donne 't"o rx~OêLa':Jrx~ pour sujet à ~Xê~ XrXpw, et non Imo yYwp.rxc; 

éa'opaY 't"o oÉOY, comme on le fait généralement. Ces mots sont 
une apposition à xap~Y, suivant une syntaxe dont on trouve des 
exemples, même en prose, par exemple, Platon, Criton Ml C. 
oùoè o(xrx~6Y p.o~ OOXêLC; ÉmXE~pêiY 7tpciyp.rx, a'G{U't"OY 7tpOOOÙYrx~. 

Ma traduction du mot éErxÀÀrXa'a'oua'aY surprendra au premier 
abord. On explique généralement: « qui s'écarte (du commun), 
c'est-à-dire extraordinaire» (Weil). Mais un pareil emploi du 
mot n'est atlest{~ nulle part aillrurs et il ne donnerait à xap~Y . 
qu'une qualification gi'néralc et banale. Hermann traduit gra­
tiam compensantem, mais ce commentateur, qui a souvent des 
obscurités oraculaires, néglige de nous apprendre quel complé­
ment il sous-entend avec compensantem, et je ne me chal'ge pas 
de le dire à sa place. 

D'après mon interprétation, éErxÀÀrX't"mY « s'éloigner ou 
s'écarter de, d'oü être autre ou différent », serait ici employé 
intransitivement dans un sens qu'il a, au propre et transitive­
ment, chez Thucydide V 71, 2, 7tP?:JUpOUP.êYOC; éErxÀÀrX't"'t"ê~Y aeL 't"WY 

èyrxY't"((J)Y 't"1)Y eau't"où yup.Ywa'~Y. Le participe passif èEofjÀÀrxyp.ÉYo<;, 

avec le génitif, a le sens de· diftérent » chez Isocl'ate, Philippe 
't"1)Y ~rxa'~ÀeirxY •.• 7tOÀÙ ,WY rJ.ÀÀWY éE·(IÀÀaWÉY7jv. De même Antidosis 
179, Sur la pa'x ()il. Enfin l'actif lui-même, au sens de « s'éloi­
gner de, diflërer de », se trouve plusieurs fois chez Aristote, 
par exemple, Poétique V 1449, B 13 (oh 't"prxycpoia) 7tê~pa't"rx~ Ù7tO 

p.LaY 7tep(ooov 7}Àiou elYa~ ~ p.~xPOY éEaÀÀrX't"'t"w. On voit qu'ici o~ar.pépêw 
aurait pu presque remplacer éErxÀÀrX't"'t"w. Physiognomiques 1 80a, 
A 4, al o~&.YO~rx~ 7toÀù éEaÀÀrX't"'t"oua'w Ù7tO 't"WY 't"ou a'wp.a't"oç 7ta:J7jp.rX't"wy. 
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Il faut donc entendre : cc la pudeur est a-ocpia. et de plus elle 
possède le privilège qui en diffère, qui se distingue d'elle ('t'TIV 

È~(xÀÀIia-a-oua-a.v èa.u-r-hv 't'1jc; a-ocpia.ç) de reconnaître le devoir. » Pour 
que la science détermine à la pratique de la vertu, il faut COIll­

prendre en elle l' a.lowc; intelligente qui confere la grâce spéciale 
de discerner le devoir. Le mot È~a.ÀMa-a-ouQ'a.v insisterait sur la 
différence qu'Euripide veut ici marquer entre sa concepLion 
et la doctrine de Socrate, 

Dans l'idée finale de notre passage, ëv~a. 06;17. <fÉp€~ x).Éoç x't'À., 

je signale une rencontre curieuse avec Pindare, IVéméennes IX 
33, a.lowc; y~p U7tO xpu:pa. xÉpO€~ xÀÉ7t't'€'t'a.~, & cpÉp€~ OQ~~v. 


